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LES AVENTURES DE MALABAR 


RÈSUME, — 


LA GRANDE REVANCHE 


Malabar et Paddy n'avaient 
point remarqué toute l'impor- 
tance qui s'attachait à ce fait que, 
pour la première fois, ils avaient 
eu affaire à des hommes à 


« Boy (c'était le che- 
l'un d'eux, 


écoutaient, frémissaient de 
colère. « Regarde, dit Ma. 
labar à son ami. Leurs fu- 
sils, leurs revolvers sont 


en profita pour courir vers les fusils. 
Mais les mineurs s'étaient vite 


neurs devant ces deux hommes qu'i 
<royalent morts fut inoule, et Paddy 


F | 


y 


nt encore une fois échappé miraculeusement à la mort, Malabar et Paddy décident d'aller à la recherche des mineurs qui croyaient les avoir tués, et de se venger, 


mentils 
se sen- 
tent en 
sécuri- 
té, Nous 


partir de ce mo- 
ment, Save enec un fusit 
Jet couche en joue coux |f 
qui voudrälent avancer, 

le reste me repar 

Parfait », répondit sim- 
plement  Paddy. Dei 
hommes désarmés contre 


qui fonça comme. une catapulte vi. 
vante sur son adversaire sans s'occue 
per de ses camarades, assuré qu'ils 
choc de leur côté. Malabar évita la 


Devant une telle 
défaite, les survivants levè- 
les mains avec un êne 
Malabar 


toir, le.métis -Aylor <aha 
templaît cette scène fc 


des yeux exorbités 
par la peur. Mala- 


bar ne perdit point 
son temps en dis- 
cours inutiles 11 


prit deux sacs, 

s'assura qu'ils 

étaient es € 
garnis de vivres et fl: 
de munitions, en at- 8 
tacha un sur ses 
épaules, imité aussitôt 
par Paddy. Cela fait, il 
choisit parmi les armes 
deux fusils et deux 
carabines, puis com- 
manda à Paddy : 
«Prends deux chevaux 
parmi ceux qui sont au 
piquet et selle-les, » Et 
quand ils furent sellés, 
Malabar se tourna vers 
les mineurs : « Malabar  Paddy 
n'ont jamais ni volé, ni tué per 


métis nommé Aylor qui était venu installer an ce point de passage 
une sorté de cabaretbazar dans lequel if vendait. de tout, 

servos, du tafla, des cartouches, du tabac, des chaussures. Il aches 
tait aucsi l'or que pouvaient dérober les ouvriers des placers: Ft 


: eéeait chez lui les mineurs étaient venus faire haïte pour [a 


désespérait pas) de 
£riampher. lovaikmar 
qué dans son es 

prit_ la position 

du chef qui avait 

doané l'ordre de 

le pendre, éar 

c'était à lui qu’ à 
entendait demander des 
comptes. Malabar et Paddy 
apparurent soudainement 
dans la cour, « C'est mol 1 À 


saisit un bras et 
tira vers lui. 
Une autre prise 


à sa merci. Alors ilse 
passa quelque chose 
d'inouï, de formida- 
ble. Malabar ressen- 
tait l'effet d'une fu 
Jour seu 


vaux que nous emmenons ne sont, 
donc que la juste réparation des terri- 
bles angoisses que nous avons subies 
de votre fait ! » Ayant dit, tous deux 
sautèrent en selle et dispafurent dans 
a nuit vers le Venezuela, 
{A suivre.) 
+. JEAN NORMAND. 
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CINQ PARTIES 
DU MONDE 


L'honorable Corporation 
des Mendiants de Pékin. 


Bien que soumise depuis un quart de 
siècle À d’incessantes autant que san- 
glantes révolutions, la Chine jouit d'une 
organisation millénaire si forte qu'un 
ordre relatif continue à y régner. 

C'est ainsi, entre autres choses, que 
1 Corporation Mendiants de Pékin 
ust toujours aussi puissante et toujours 
aussi prospère. 

Les mendiants de Pékin sont sou: 
dépendance d’un véritable souverai 
le roi des mendiants. [ls habitent — 
l'on peut dire! — une agglomération de 
masures sordides et puantes, entassées au 
nord-ouest de la vieille capitale chinoise. 

De là, chaque jour, ils se répandent 

sur la ville. 
Les mendiants de Pékin sont parmi 
s plus pittoresques et les plus horribles 
qui existent. 11 y a parmi eux de nom- 
breux lépreux.… D'autres sont atteints 
de maladies qui n'ont pas de nom en 
aucune langue. , 

Il y a des pustuleux, des pesteux. 
des aveugles: des manchots qui expo- 
sent à l'air leurs moignons sanieux 
couverts de mouches ! 

Îls sont vêtus de hardes qui n'ont plus 
de forme ni de couleurs, et répandent une 
puanteur effrayante.. Leurs cheveux, 
eur barbe ne sont pas coupés... Certains 
ont des trous à la place des yeux 

Îls s'installent aux carrefours des 
rües, en des endroits qui leur sont ass 
gnés par leur roi et demeurent ainsi, 
par les plus grandes chaleurs et par les 
roids les plus rigides, pendant des 
heures et des heures. 

Les commerçants de Pékin sont taxés 
par le roi des mendiants, à qui ils versent 
Chaque mois una redevance propor- 
tionnée à l'importance de leur établisne- 
ment. Maïheur à celui qui ne paie pas 
Üusa troupe de mcndiants plus Hi 

las sales les uns que les autres, s'ins- 
Falle devant sa boutique et n'en démarre 
as tant qu'il n'a pas Versé sa rédovance 

Et les clients fuient !… 

Par contre, tout commerçant ou 


la 


Les commerçants de Pékin son! taxés par le 
roi des mendiante. 


autre qui est en règle avec le roi des. 
mendiants reçoit un reçu sous forme 


d'une petite tablette de bois rouge, 
“il NT devant sa. le. te 
e lui donne le droit de ne plus 

cune aumône. 
‘oi des mendiants reçoit également 


une subvention du Syndicat des Com- 
merçants de Pékin, moyennant quoi, 
ses « sujets » envahissent les boutiques 
des commerçants qui vendent trop bon 
marché et en chassent les clients | 

L'on assure que le roi des mendiants 
de Pékin e une fortune de plu- 
sieurs dizaines de millions, ce qui ne 
l'empêche pas de vivre dans uné cave 
en ruines | NorD-55-EsT. 
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LE PIÈGE À CHASSEURS 


Robert Dagnet tapota le fourneau de sa pipe sur le bord 
du cendrier en hochant la tête. 

— Je ne suis pas du tout de votre avis, dit-il. On peut, 
évidemment, construire des pièges d'un fonctionnement 
parfait, mais cela ne veut pas dire qu'on ne court aucun 
risque quand on les utilise. Du reste, je puis vous prouver 
ce que je dis en vous racontant une histoire personnelle. 

Nous étions ce soir-là au bar de l'Agamemnon, un paque- 
bot anglais de la Compagnie Butierfield qui faisait route 
entre Porstmouth et Dakar avant de se rendre au Cap. 11 y 
avait là une dizaine de personnes qui ne su couchai 
fort tard et fumaient chaïque soir en racontant de: 
Naturellement, les aventures relatives à l'existence dans les 
régions tropicales avaient le plus de succès. Et ce fut pour- 
quoi les auditeurs furent attentifs à ce que raconta Dagnet, 
un courageux chasseur qui capturait des bêtes fauves pour 
le compte des jardins zoologiq ier. 

Robert Dagnet commanda des demis pour tout le monde 
ot commença : 

— Il y a exactement trois ans que l'aventure m'est arriv 
en Afrique équatoriale. Vous savez que c'est surtout dans la 
région de la lorêt éq 
ans, je pratique la chasse et la 


iplure des fnuves, de sorte 


ae habitude des 


que je commence à avoir une cor is 
des animaux en général 

J'avais ai moi un coms 
retrouve lle. 11 se nomme J il a 


exuetement le même âge que moi, 


aus, de haute staturc, solide, cou 

parfaitement habifué à In forêt. Av la, très habile de ses 
mains, de sorte qu'il n'est nul besoin d'utiliser des noirs 
quand il s'agit de construire un piège, où d'équurrir une 


poutre. Pi j'aime mieux cela, car je ne suis 
pas très partisan de la main-d'œuvre indigène pour la conf 
tion des pièges. J'aime mieux me servir des Chasseurs n 
quand il faut transporter une bête prise au piège. 

Done, nous étions 1 de construire une sorte de 
grand trébuchet pour vapturer mn L 


lon dont nous avious 
reconnu les traces. {1 y avait une passée note eo il s'agiesuit 
d'y disposer une cage à porte retombante, cage qui fmisse 
naturellement être dissimuléo pour ne pas donner l'éveil 
à la bêt 

Aver 


les troncs d'arbres néces- 
Ge sont des troncs de la 
, et fix. cs NS AUX autres 
par des boulons d'acier dont nous possédions un stock, Voux 
concevez naturellement que cet assemblage nécessile un art 
particulier car il doit être suflisamment solide pour résister 
aux assauts d'une bête qui devient littéralement furic 
quand elle est prise. Mon compagnon excellait dans ce Lra 
qu'il effectuait avec une habileté consommée jointe à une 
très grande rapidité. 

Bref, notre cage avait une fameuse allure et uous étions 
particulièrement satisfaits du résultat obtenu. Deux fois, 
nous avions l'ait fonctionner le dispositif de fermeture ot ce 
fonctionnement s'était révélé remarquable. I était matériel 
iement impossible qu'un lion, attiré par un morceau de 
viande placé à l'intérieur, ne fût pas emprisonné. 

Fortel était à l'intérieur de la cage pour régler tous les 
détails quand mon attention fut attirée par un bruit léger 
qui venait de se produire derrière moi. Je me détournai vive- 
ment et j'aperçus un magnifique lion qui s'avançait dans 
notre direction. 

C'était incontestablement la bête qui utilisait la passée 
que nous avions reconnue. Malheureusement, nos fusils'se 
trouvaient près de la cago, mais du côté opposé, de sorte 
qu'il m'était impossible de songer à aller les chercher, Nous 
nous étions même débarrassés de nos revolvers pour tra- 
vailler plus à l'aise, de sorte que j'étais désarmé. Et, pour 
comble de guigne, Fortel me tournait le dos et s'occupait 
d’attacher le morceau de viande sans se douter de ce qui se 
passait. Ë 

Je n'hésitai pas. Je me précipitai à l'intérieur de la cage 
et je manœuvrai le déclic. instantanément, la porte retomba 
et nous [ômes enfermés. 

_- Ah çà ! tu es fou? me dit mon compagnon. 

Je jetai rapidement : 

— Un lion... là! 

Fortel vit en clfet la bête et il comprit que j'avais été 
surpris. Mais, se rendant compte tout de suite de notre situa- 
tion, il grommela : 

_— Eh bien ! nous voilà propres ! 

Notre situation était en effet peu enviable ci quelque peu 
ridicule. Le piège à lions devenait maintenant le piège à 
chasseurs et le fauve nous regardait en se battant régulière- 
ment les flancs de sa queue. 

11 nous fallait absolument essayer de faire quelque chose, 
sinon nous restions prisonniers. Des histoires nous venaient 
à la mémoire, concernant la patience des lions assiégeant des 
chasseurs. Dans notre cas, le siège pouvait être long car le 
lion prit le parti de s’allonger dans l'herbe. il fut, d'ailleurs, 


ortel nous avions coup 
confection de LL 


wjoint, quelques instants après, par une lionne de belle 
taille 
Je regard &us lusils jetés dans l'herbe. H y avait, à quel 


ques mètres seulement de nous, un arsenal composé de deux 


varabines Winchester, deux fusils calibre huit tirant de 
grosses balles et deux revolvers. Lt nous avions juste nos 
couteaux ! 

Je réfléchissais à la conduite que nous devions tenir et je 
ne troüvais rien tout à coup, Fortel me souflla : 

— Jo crois trouvé quelque chose, laisse-moi 
faire ! 

I se dirigea vers le fond de la cage et retira son couteau 
de sa poche, Je le vis couper quelques tiges et les tailler 
rapidement. 11 disposa ainsi trois crochets qu'il attacha soli- 
dement ensemble. Il avait obleuu ainsi une sorte de grappin 
rustique qu'il attacha au bout d'un bâton. Nous n'avions 
en somme rien retranché de la végétation qui se trouvait des 
deux côtés de la passée, 

À l'aide de son erocbet, Fortel eut bientôt atteint l'uve 
des carabines, il fallut tout de même attendre assez longtemps 
pour ramener l'arme à l'intérieur car elle était chargée et 
il ne fallait pas djriger lo canon vers nous. Quand cette pre- 
miére carabine fut entre nos mains, nous nous mimes en 
devoir de récupérer la seconde, Mais nous fûmes moins heu- 
reux car la détente s'embarrassa dans une racine et le coup 
partit + 

Hhnmédiatement, le lion et la lionne, qui étaient demeurés 


que j 


1 ce releva en rupissant de douleur 


couchés dans l'Herbe à quelques pas, se levèrent. Le lion 
rugit furieusement et vint nppuyer ses pattes le long des 
barreaux de la cage. Puis il eu fit le tour, accompagné par In 
lionne, et le malencontreux hasard voulut que les deux 
lauves demeurassent près des armes, Finalement, ils se cou- 
“hèrent au milieu et, à partir de ce moinent, il fallut renoncer 
à augmentet notre armement. 

La carabine que nous possédions était chargée à sopi 
balles. 1 fallait donc assurer notre sécurité avoc ce lot de 
munitions et éviter de gaspiller les cartouches. Il fut alors 
convenu que nous tirerions chacun à notre tour, Ce fut 
Vortel qui commença. 

Je le vis s'agenouiller et viser lentement le lion entre les 
deux yeux. La balle n’atteignit cependant. pas le point visé, 
car le lion tourna la tête au moment où le coup partait. 
Mais la balle pénétra dans sa mâchoire et il se releva on rugis- 
sant de douleur. Et nous le vimes se précipiter sur la cage 
avee une furieuse vigueur. 

Je pris alors la carabine et, à bout portant, je lâchai mon 
coup de feu. La balle pénétra dans In gorge du fauve qui 
s'abattit dans l'herbe et se secoua furieusement, Mais il 
était trop bien touché cette lois pour pouvoir se relever, 
Et, quelques minutes après, il ne bougea plus. 

Quant à la lionne, elle dut juger plus prudent de fuir. 
De sorte que nous mîmes cette interruption de siège à profit 
pour ouvrir la porte de la cage et courir vers nos 
armes. 

Messieurs, je crois que nous fdmes bien inspirés on ne 
perdant que le minimum de temps, car la lionne était tout 
près. Elle s'était tout simplement aplatie dans les herbes, 
à une trentaine de mètres de là, et elle bondit sur nous avec 
la rapidité de la foudre, 

Fortel tira et le fauve roula dans l'herbe. Pas pour long- 
Lemps, car mon compagnon n'eut même pas lo temps de 
tirer de nouveau. Et mvi, je vonais juste de prendre ma cara- 
bine et mon couteau de chasse. 

La lionne arrivait sur moi comme la foudre. Daus un éclair, 
je compris que je n'avais pas le temps de tirer. Laissant 
tomber ma carabine, je lançai en avant mon bras droit 
armé de mon couteau de chass 

Je sentis sur ma main un flot tiède et je roulai dans l'herbe. 
J'eus la sensation que la lionne tombait à côté et je fus 
relevé par mon compagnon. Il venait de planter son propre 
couteau entre les deux épaules du fauve, 

Nous rimes de l'aventure, mais elle nous apprit à être 
plus prudents et à ne pas lâcher nos armes en construisant 
les pièges. 


GUY D'ANMEN 
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CES Pr itage condune 


chute 


L'exeLoraTion VA COMMENCER e 
LES DIFFICULTÉS AUSSI, 
vous vous CN RENOREZ 
BIENTÔT COMPTE. 


FAR? En ÔlLes s A ave 
LE AVEC ÉMOTION... 
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POUR LES FUTURS AVIATEURS 


Beaucoup d’entre vous au cours de 
mainfestations a nnes diverses, organi- 
sées à l'occasion d’une fête quelconque 
ont vu, d'un avion évoluant en plein 
ciel, se joter sans crainte des parachutistes 
(hommes ou femmes) qui venaient, après 
quelques minutes d'une descente lente 


D nes AA 


LE STLISE0RE 


figure 


se poser mollement, tels d'énormes cham 
pignons, sur le terrain du meeting. 

Cette utilisation spectaculaire du para- 
chute n'est qu'accessoire; le but réel de 
cet engin est de sauvegarder l'aviateur des 
dangers qui peuvent surgir sur sa roule 


DEMANDEZ PARTOUT : 


Les Histoires en Images 


qui paraissenc deux fois par semaine : 
le jeudi et le dimanche. 


Len 1905, qui parale aujourd'hui, publie : 


Splendid Palace chambre 14. 


istoire complèle en un seul numéro. 


Le no 1906, qui paraïera 
ubliera à 


LA BOITE VOLÉE 


Ilistoire complète en un seul numéro. 


EN VENTE PARTOUT: 
15 centimes le numéro. 


jeudi prochain, 


VOUS N'AVEZ PLUS LA TS 
…NON , NOUS ÉCOUTONS MAINTENANT LE 
RAYON QUI PARLE ” DE FRANZEL ! 


Ces dangers (incendie, rupture d'une 
pièce en vol, ete...) contre lesquels, il y à 
quelques années encore, il n'existait aucun 
inoyen de protection eflicace pour homme 
ont amené les inventeurs à reche 
un appareil remplaçant, à bord 6 
1x houée de sauvetage di 


Après bien des essa n des tâlon- 
nements, le parachute, ange gardien per- 
manent de ceux qui volent, est devenu 


un appareil perfectionné, ‘qui a déjà p 
sérvé d’une lin elfroyable des milliers de 
navigateurs de l'air 

D'un poids relativement 
{environ 6 kg. 500), il se présente av 
l'emploi sous la forie d'un sac dans lequel 
st contenu la voilure et le parachute 
extracteur. 

Ce sac est constitué par un fond rigide 
va alliage léger inoxydable, s 


ouvertures aménagées dans 
artie métallique permettent le p: 
4lo la ceinture de fixation. 

Quatre pattes en tissu imperméable, 
terminées un système d’œillet, per: 
mettent la fermeture du sac. 

La voilure est composée d’une part 
d'une calotte de 43 m2 de surface et de 
6 mètres de diamètre, confectionnée pat 
l'assemblage do 16 füseaux en toile 
soie, calotte portant à son sommet une 


cheminée d'air permeltant la descente 
Cherminèe 
calotte 


figure 2 


verticale, el, d'autre part, de 46 suspentes 
se de soie de 6 mètres de longueur 


es entre elles, 


es suspentes sont réur 
à leur extrémité, p 
de boucle, qui se fixe à la partie de la cein 
turespassant dans le sac. 

Le parachute extracteur, dont le rôle est 
uverlure de la voilure, est 
par 6 fuscaux du toile dis 
qui reliés entre eux forment un petit pura- 
chute qui est fixé par ses suspentes à la 
cheminée de la voilure du parachute pro- 
prement dit. 

La ceinture confectionnée en sangle de 
chanvre comprend : une 
nale fermée par une bouc ñ 

grafage rapide au moment de la pris 
‘le contact avec le de deux sangles 
issant sur les à 
Deux moyens d'ouverture ont été pré- 
vus sur le parachute 

1° Déclenchement automatique qui s'0- 
père à l'aide d'un câble métallique d 
ou 8 mètres fixé, d'une part à l'avion f 
un mousqueton, et d'autre part à la ficel 


de fermeture du sac par un mousqueton 
cisaille. 
2° Déclenchement à main qui se fait par 
he fixé par une extrémité à la ferme 
ture du sac, ct par l'autre à la partie 
gauche de la ceinture. 
voilure du parachute ayant été soi- 
pliée selon une technique 
re, l'extrémité des 16 sus 
est fixée par Ja boucle 
nture qui passe dans le 


gneusement 
ticul 


toute ps 
os L 


suspentes sont ensuite disposées 
» dans le fond du s3 
La voilure est posée sur les suspentes 
posés. 
mchute extracteur est placé sur 
par le même procèdé de pliage. 
ses opérations terminées, les 
s du sac sont rabattues sur 
ct assujett une _ ficelle 
t dans le système d'œillets, 
ans les deux. mousquetons 
ficelle des câbles de déclenchement. 
ces formalités soigneusement 
remplies, le parachute fixé à la taille du 
navigateur de l'ai 
ger, l'auxiliaire « 
lidèle qui se puisse im: 
Au premier appel, la fie 
issillée par le coupe-ficelle, laiss 
l'extracteur projeté à 
tieur tire la voilure, et le parachut 
une immense fleur 
tion de l'air et comme 
portant sous lui la vie humain 
de protéger. ; 


Ces div 
quat 
l 


nt, en cas de dan- 
plus 


age le 


» qu'il vient 
«sseu 


Labougeotte, le hardi explorateur du Conti 

nent Noir, avait descendu en pirogue le fleuve 
urinkasse, Au bout de huit jours d’une nav 

tion pénible, il put aborder au pays des Zèque- 


rendre 
jon de féroce 
qu'on at: à 
vraiment fondée ou n'étai 

la triste vérité. À peine 


ée 
avait eue de se munir tête de croi 
en carton parfaitement imitée 


qu’ 
codile 
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ADMINISTRATION 
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Mais le gangster semblait se résigner 
à son sort. Tout au plus avait-il titubé 
en entrant dans la deuxième salle et 
illi s'écrouler contre la cloison tapissée 
de papier à grands ramages. Cette 
perte d'équilibre avait arraché aux 

soldats » présents un rire amusé. IIS 
étaient loin de supposer que ce fût une 
ruse. C'en était une, pourtant. Le prison- 
nier venait en effet, du coude, d'appuyer 
sur un bouton électrique dissimulé der- 
rière la tapisserie. Et ce bouton action- 
wait une sonnerie d'alarme installée 
à Albany, dans l'arsenal où travail- 
lait 'Clesb 

Quand il eut fait le tour des apparte- 

, Gantois dit À ses homm 

Que deux d'entre vous veillent 
sur le prisonnier. Qu'un autre aille pré- 
venir Petit-René afin qu'il nous rejoïyne 


ligne téléphonique du cottage ? demanda 
Hermann Taugfer. 

— Si fait, répondit Brow, mais elle 
est étrange | 

— Etrange! firent en écho les ban- 
dits qui savaient que pour demander 
l4 communication avec « l'arsent 
la consigne était de sonner quatre fois 
en commençant par deux sonneries 
longues et en terminant par deux son- 
neries brèves. Or, le timbre électrique 
n'avait retenti qu'une seule fois. 

— Pourtant, poursuivit Jimmy Brow, 
ce ne peut être que Wayne qui nous 
appelle, puisqu'il est seul aujourd'hui 
au cottage ! Qui donc, hormis lui, s'avi- 
serait d'appuyer sur le bouton secret ? 

— Attendons, suggéra Taugfer, peut- 
être at-il été empêché de continuer 
à sonner par un événement quelconque, 
indifférent en soi S'il veut réellement 


EX À Er D I ! 


belle-sœur 


suande justement, Hermann Taugjer. La lulle s'engage aussitôt. 
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ici avec l'escouade de réserve. Brow 
et Taugfer sont absents, ils rentreront 
tôt ou tard. A nous de les attendre et 
de les cueillir à leur retour. 

Ce plan était d'une simplicité lumi- 
neuse. Il suscita chez les « soldats » 
un véritable enthousiasme, et dès que 
l'escouade de renfort eut rejoint l'es- 
couade verte, les hommes entreprirent 
de se caser au mieux pour pouvoir pra- 
tiquer l'offensive brusquée le moment 
venu 

Les placards ne manquaient pas dans 
le cottage ; les coins propices aux ca- 
chettes non plus. Bientôt, la maison 
redevint silencieuse. Gantois était monté 
au grenier, qui constituait un observa- 
toire commode. De là, il dominait la 
campagne du côté de la route et du 
chemin bordé de haies. Les yangsters 


, TNA, Ganoleel am ecrélare. Meroul, Pole. se rendent 
R à Albuny, vsontascueillte avec bienveillance par M=® F 
de jeu le comte Mazov. Elle vit dans la terreur des gangsters, que com 


devaient nécessairement traverser la 
cour pour arriver à la maison. Ils seraient 
donc pris, chez eux, comme dans uné 
souricièr 

Du moins, le détective le pensait. 
11 eût bien voulu savoir l'heure approxi- 
mative du retour de Jimmy Brow et 
d'Hermann Taugfer, mais le prisonnier, 
questionné sur ce point avant d'être 
enfermé dans une chambre obscure, 
avait juré ne rien connaître des inten- 
tions de ses deux chefs. 

Ceux-ci étaient à leur arsenal d'Al- 
bany, où Clesby s'occupait d'emplir 
une dernière caisse de bombes. 

— 11 faut alerter Gigan maintenant, 
dit Jimmy Brow, afin qu'il se tienne 
prêt à empoisonner le pain destiné aux 
imbéciles de Green-Hill. Quel jour 

re-t-on là-bas l'épicerie ? 


nous parler, il sonnera correctement. 

Brow, son successeur et leurs aco- 
lytes attendirent. Mais un quart d'heure 
s'écoula sans que l'aigre musique du 
timbre retentit de nouveau. Jimmy eut 
un mouvement d'impatience : 

- Et puis, dit-il, nous sommes bien 
bons de rester là plantés comme des 
piquets quand il est si simple de savoir 
à quoi sen tenir! 

Ên articulant ces mots, il se dirigeait 
vers un appareil téléphonique posé sur 
un meuble au fond de la pièce, et il en 
actionna le mécanisme d'appel : deux 
sonneries longues, deux sonneries 
courtes. Cela plusieurs fois de suite, 
en gardant le récepteur à l'oreille. 
Nulle réponse ne lui parvint. 

— Wayne doit être à la chasse, dit 
un des gangsters. 

— L'appel de tout à l'heure se serait 


— Le mercredi, sauf erreur, dit un 
bandit qui s'entretenait régulièrement 
par téléphone avec Natt Sulvidge. 

— Alors, fit Taugfer, que Gigan 
s'arrange pour assaisonner son pain 
ce jour-là ! C'est ce qu'il faut lui ordon- 
ner sans retard, Qui se charge de trans- 
mettre la consigne ? 

Plusieurs bandits ouvraient là bouche 
pour s'offrir à aller voir Gigan, mais 
une sonnerie retentit soudain... 


CHAPITRE XI 
QUEL EST CE LANGAGE ? 
Les gangsters tressaillirent et regar- 
dèrent Jimmy Brow. Celui-ci ouvrait 


des grands yeux. 
—"N'est-ce point la sonnerie de la 


donc produit tout seul ? articula Clesby 
qui venait de fermer sa dernière caisse 
d'explosifs. 

Jimmy Brow fit signe de la main, à 
cet instant, pour demander le silence. 
Un bruit sec venait en effet de se pro 

autre bout du fil, ce qui sein- 
biait indiquer qu'en décrochait l'appa- 
reil au cottage. 

— Alô? ft Brow 

— Allô! répondit 
larde. 

— 44 deux zéros 44? demanda Jimmy 

11 ne recueillit qu'une toux saccadée 
en guise de réponse. 

— 88 trois zéros 
encore Jimmy Brow. 

La toux ne se produisit 
fois, mais un bruit significati 
au chef de bande qu'on venai 
de raccrocher le récepteur 


une voix nasil- 


88 : demanda 
as cette 
annonça 
. là-bas, 


Brow se tourna vers Taugfer et ses 
comparses. 

— 11 se passe quelque chose d'anor- 
mal au cottage, déclara-t-il, Je viens 
d'avoir quelqu'un au bout du fil, de 
notre fil, et ce n'était pas Wayne. Même 
si Wayne avait bu au point de commettre 
des facéties d'un goût douteux, je 
reconnaîtrais sa voix. Or, ce n'était 
pas la sienne | 

Jimmy Brow, malgré le flegme appa- 
rent qu'il savait garder en toute circons- 
tance, était fortement intrigué. Taugfer 
et les autres gangsters eurent, à la 
même seconde, la même pensée : Qui 
donc pouvait user ainsi de leur télé- 
phone privé, en dehors de Wayne, sinon 
l'ennemi depuis peu débarqué de France, 
ou son secrétaire herculéen ? 

(A suivre.) 


PIERRE ADAM. 


RÉSUMÉ DE cr QUI À PARU. — Nathaniel 
Grooiz a léguë à l'ingénieur Horteur et à 
l'aviateuwr Ghisoni, ses cousins, el au journa- 
liste Jean Berthier trois enveloppes con 
nant des formules. chimiques qui doiven 
permettre de motifier el même de détruire 
l'atmosphère lerrestre. Les enveloppes de 
Berthier el de Ghisoni sont volées au nolaire 
de Benguéla qui les détenait. Horteur est enter 
mystérieusement. Berthier et Ghisoni se faut 
remeltre son enveloppe, dont les formules 
son utilisable: qu'en connaissant le conte 
des deux autres enveloppes. Sur quoi. Ghi- 
soni el Berthier, soupçonnés d'être les ravis- 
seure d'Horleur grâce à certaines machina- 
lions, sont obligés de s'enfuir de Benguéla. 
Ils atteignent Lobito-Bay, où ils renconiren! 
le jeune nègre Nestor Kajou, qui leur avait 
précédemment apporte un étrange message dL 
Cupr.en Horteur. 


Ainsi qu'il l'avait fait la première 
lois qu'il avait vu les deux amis, Nestor 
Kafou se dandina alternativement sur 


ses deux jambes, puis, ayant ouvert sa 
large bouche en un sourire qui découvrit 
toutes ses dents blanches, expliqua : 

— Moi, ici, j'y cherche les crabes et 
les coquillages .. Y en a... mais pas tou- 
jours bonnes... À cause de les bateaux 
dans li port. qui vident pétrole 
pouh !.… Pas bon l…. Puant 

— Ah? Tu cherchais des crabes ?... 
Et tu t'es acheté une maison ? demanda 
en riant, Ghisoni. 

— Non fit Nestor Kafou avec un 
imperturbable sérieux Moi, jy ai réflé- 
chi en pleinl.… Pas bisoin maison !. 
J'en ai une grande et belle. Betle 

oui Moi acheter pirogue. 

ct faire li économies 

Moi, je les y ai donnés, 
le senor Pereira. 


trois escudos.. 
avec li reste |. 


Bon! Dans un an, lui donner à moi 
le doublel.. Et moi richel.… Li grand 
banquier... C'est ça l.. 


— Hen? ton grand banquier. il 
doit être comme beaucoup de banquiers 
à sens unique! remarqua, toujours 
riant, Jean Berthier. 

« Ét ta maison, où est-elle ? 

— Là-bas! fit sans hésiter Nestor 
Kafou en étendant la main vers le large, 
là où la mer écumait sur la barre de 
sable longeant la côte. 

— Hein ? Là-bas ? Où ça ? Iln'y a 
pas d'île au large de Lobitol remarqua 
Ghisoni. 

— Moi-même, j'y n'ai pas besoin 
d'ile! remarqua Nestor. Là-bas. y en 
a bateau! a grand bon. Tout 

Moi, grande maison! Rigar- 
1... y en a l'écume... et li ba- 


és, 


teau! 
Intrigs 

dèrent ‘dans 

le jeune nègre. Ils distinguèrent plusieurs 


les deux hommes regar- 
la direction qu'indiquait 


formes sombres, aux contours irrégu- 
liers, autour desquelles la mer bouil- 
lonnait. 

A première vue, ils crurent que c'é- 
taient des pointes de rochers, mais, 
ayant mieux regardé, ils virent que les 
prétendus rochers étaient tout simple- 
ment les superstructures d'un navire 
coulé, un entassement de murailles de 
tôle rongées par les vagues et recouvertes 
d'une couche de rouille brune qui les 
faisait ressembler à des pierres. s 
Qu'est-ce que c'est que ce bateau ? 


11 y a longtemps qu'il est là ? demanda 
Ghisoni. 

— Longtemps mêmel assura Nes- 
tor. Beaucoup d'années! Ça grand 


bateau !.. Lni coulé sur la barre même 1... 
Avant, ça... il y en avait grande chemi- 
née! Mais, maintenant, plus cheminée | 
Ça Blancs vinir, enlever tout!.. Et 
puis... plus personne !... ; 

« Alors. un jour... l'année dernière. 
passée. j'y allé voir avec une pirogue 1. 
Ab! ah. Bon bateau! Bonne mai: 


son | 


Moi, même chose gouverneur de 
la vil 


1... Si vous voulez. moi emmener 
Ma pirogue : belle pirogue !... 
Très belle pirogue !.. 

Et Nestor Kafou ent un rire engageant. 

Berthier, intéressé autant que Ghi- 
soni, posa au jeune nègre de nouvelles 
questions. 

11 sut ainsi que Nestor habitait dans 
l'épave d'un grand vapeur, qui s'était 
brisé en deux en tentant de franchir 
la barre. Un vapeur anglais. Pendant 
plusieurs mois, des sauveteurs avaient 
retiré de l'épave tous les objets, tout le 
matériel ayant une valeur. Puis, le 
lugubre débris, que la mer rongeait et 
déchiquetait un peu plus chaque jour, 


En plongeant pour attraper les pièces de 
monnaie... 
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avait été abandonné à son sort... Lente- 


ment, l'épave s'était enfoncée… Et, 
enfin, c'était à peine si le sommet dle se 
superstructur ait demeuré visibl 


Nestor Kafou, qui tirait une partie de 
ons d'existence en plongeant 
pour attraper les pièces de monna 
que lui jetaient les passagers € 

bots relâchant en rade de Lobito. 
eu l'idée, certain jour, d'aller vi 
l'épave. Parti sur sa petite pirogue 
faite d'un tronc de palmier grossi 
ment creusé, il avait abordé les restes 
du navire naufragé. 

11 avait entièrement visité l'épave et 
J'avait trouvée à sa convenance. Depuis, 
il y logeait, I] y avait apporté des provi- 
sions et s'était installé. Personne ne le 
dérangeait : les Blancs de Lobito sa- 
vaient qu'il ne restait aucun objet de 
valeur sur le navire naufragé, lequel, 
d'ailleurs, menacçait de s'effondrer inces- 
samment.…. Quant aux noirs, ils étaient 


ersuadés au la sinistre carcasse était 
antée par les mauvais esprits. 
Nestor Kafou, qui était un esprit 


fort, ne partageait pas ces crain 
superstitieuses! Et il jugeait que lé 
pave était encore très solide. 

Somme toute, la bizarre demeure dir 
Jeune nègre constituait pour les deux 

mmes une cachette idéale, d'autant 
plus qu'ils comptaient bien ne Pas Y 
lemeurer longtemps | 

Ils acceptèrent donc de s'y faire eme 
mener par Nestor Kafou, qui, tout fier, 
quiés les deux hommes jusqu'au bord 
le l'eau où, entre deux blocs de rochers, 


sa pi , mn grossier assemblage de 
planches calfatées avec de la résine, 
était échonée sur le sable. 

Le reflux venait de commencer, ainsi 
le courant serait favorable. 

La pepe fut Fe à la mer. 
Jean Berthier et Ghisoni s'y embar- 
Quèrent et, tant bien que mal, se casèrent 
à l'avant et à l'arrière, à cheval, les 
pieds pendant dans l'eau. 

Nestor Kafou, s'étant assis au milieu 
de, son embarcation, saisit la pagaic 
attachée par une cordelette contre le 
plat-bord et vogua vers le large. 

La traversée fat rapide : Nestor Kafou 
pags t avec entrain, et le jusant 
aidait ses efforts. 

Bientôt, Berthier et Ghisoni purent 
mieux distinguer l'épave, qui était celle 
d'un grand vapeur. Une partie de l'a 
rière émergeait légèrement au-d 
de la surface de l’eau. Mais la mer dev 
la recouvrir au moment des grandes 
marées. Les débris d'un rouf, dont la 

rte manquait, existaient encore. Le 

t était couvert d'une épaisse couche 
de rouille rougeâtre. En certains en- 
droits, des algues microscopiques de 
couleur vert sombre avaient poussé. 

D'un dernier élan, In pirogue vint se 
ranger contre la muraille de fer, près d 
la porte béante. Nestor l'attacha à un 
anneau de cuivre qui était encore solide, 
et qui avait servi à soutenir la main- 
courante disparue, 

11 sauta alors sur le plancher de l'épave 
ue recouvraient plusieurs centimètres 

‘eau. Berthier et Ghisoni l'imitèrent 
et pénétrèrent dans une vaste cabine, 
qui était vide, les meubles qu'elle con- 
tenait ayant été enlevés ou arrachés 
Les deux hublots, aux verres fendus et 
éclatés, étaient ouverts. Un grossic 
hamac pendait à des crochets 
poutrelle du plafond. 

De chaque côté de ce hamac, diverses 
rovisions étaient également suspen 
ues : des poissons séchés, des grappes 
de cocos verts, plusieurs calebasses 
pleines d'eau, et une étonnante collec- 
tion d'habits : vieux uniformes de l'ar- 
mée portugaise, imperméables en loques, 
chemises en lambeaux, dolmans rouges 
ayant appartenu sans doute à des soldats 
anglais. Nestor Kafou, interrogé, expli- 
qua qu'il avait déniché le tout dans les 
autres cabines de l'épave, qu'il avait 
visitées et explorées. 

Aucun siège. Et vingt centimètres 
d'eau sur le plancher. Mais Nestor expli- 
qua que la cabine était complètement à 
sec à marée basse! 

11 invita ses hôtes à déjeuner avec lui, 
ce qui fut accepté sans façon : Jean 
Berthier aussi bien que Ghisoni avaient 


faim | 


Ils apaisèrent leur appétit avec 


quelques biscuits, un peu de viande salée 
et des oranges, dont Nestor possédait 
une bonne provision Après quoi, le 
némillon ieur proposa de visiter ses 
domaines, lesquels consistaient en quel- 
ques cabines vides, 0 ait une odeur 
de vase et d'humidité. 
Somme toute, l'épave paraissait solide, 
jeune noir n'avait pas été si sot de 


hions notre enve- 
à Berthier, 
estor ne pou- 


après s'étre assuré que 
vait l'entendre. 

— C'est risqué! fit simplement le 
journaliste. Nous y réfléchirons ! 

L'eau, cependant, baissait autour de 
pave. Bientôt, les deux amis purent 
enfin s'asseoir sur le plancher encore 
humide. 

Après avoir causé pendant quelques 
instants, ils décidèrent de rester chez 
Nestor Kafou, jusqu'à ce qu 
fit escale à Lobito-Bay, ce 
vait tarder. 

Puis Berthier 
allé nettoyer à | mer les qu 
moitiés de calebasse qui Ini servai 
d'ustensiles de cuisine, et lui de 
accompagner les deux amis 
comme boy. 

Le jeune nègre 


Nestor, qn: 


enthousiasmé, répon- 


dit affirmativement. Comm l'avait 
dit à Ghisoni, mait vovager. La 
perspective de voir du pays avec les 
deux Blancs l'emplissait de joie. 11 fut 


donc embauch 

Deux jours 
thier passère! 
Je large dans 1 


durant, Ghisoni et PL 
leur temps à 
ir d'y voir 


un Vapeur. Nestor, dûment sivlé, 
était allé à terre acheter pour leur 
compte, le plus discrètement possible 
différents objets de toilette, du linge 
et des conserves, et du tabac. Ainsi 
ne manquaient-ils de rien 

enfin, le surlendemain de leur 


e sur l'épave, dans le courant d 
près-midi, ils distinguèrent une fumé 
à l'horizon. Sous cette fumée, une che- 
minée, puis une coque apparurent 
C'était un paquebot gris, à cheminée 


jaune. 1} mouilla vers cinq heures du 
soir en face Lobito. 
Nestor, déjà, était parti aux nouvelles 


sur sa pirogue. 11 revint moius d’une 
heure plus tard avec des renseignements 
détaillés : le paquebot West- 
talen, de Brême ; il veï petown 
et allait repartir à minuit pour Loanda, 
Boma, Pointe-Noire et les ports de la 
côte occidentale d'Afrique 

Ces précisions, Nestor se les était fait 
donner par un boy du IWss/falen, qui se 
trouvait être de tribu 
ous allons à Boma! décida ins- 
tantanément Berthier. Nous y trouve 
rons un train à destination du Katan, 
dans le Congo belge, d'où nous revien 
drons dans l'Angola ! 

« Avant dix jours, nous serons à Kan- 
gomba, après avoir fait perdre nos traces 
aux bandits qui nous poursuivent. Il 
n'y a pas trop de temps perdu ! 

Gbisoni_approuva 

Vers dix heures du soir, la pirogue 
de Nestor Kafou quitta une dernièr 
fois l'épave... Elle emportait le jeune 
nègre, qui n'avait pas oublié ses belles 
bottes, ainsi que Jean Berthier et Domi- 
nique Ghisoni 

Les deux hommes, qui avaient remis 
de l'ordre dans leurs vêtements et por- 
taient du linge neuf, étaient, sommetoute, 
présentables. Etant à bord d 
paquebot allemand, ils n'eurent pa 
peine à se faire donner une cabine de 
Seconde classe par le commissaire, et 
acquittérent également le passage de 
leur boy. Nestor Kafou… 

La police portugaise ne devait en rien 
se douter de la présence des fugitifs à 
bord du Wrstfalen, car nul ne vint trou- 
bler la quiétude des deux ami 

Le temps, quoique cela, leur parut 
long Ce fut avec un véritable soula- 
gement qu'ils entendirent, un peu après 
deux heures du matin, cliqueter le 
treuil de l'ancre. 

Un quart d'heure plus tard, le Wesi- 
Jalen, Sa proue tournée vers le large, se 
mit en marche... 

Berthier et Ghisoni, qui étaient restés 
sur le pont, s À tout, descendirent 
dans leur ine, 
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€chos du 


se 


ati, du 
vince d'U 


trophe 
pays. Or, il ÿ à 
mai 


ne leur &t 
ss plusieurs siécles, L 
ont été 
use de cette étrange coloration, que 
Simplement par une algue, 


L pas arrivé 


sur Pla 


revolvers et 
s'enfuirent, lis P 
leurs dans le son et dans les 
couloirs de l'hôtel! 


L'APPRENTISSAGE 
PÉRILLEUX 


Des habitauts, à Mendora 
(République Argentine), furent 
stupéfaits, l'autre nuît, én aper- 
cevant le jeune Malerba suspendu 
à une corde à lingeten- 
due au-dessus d'une 
cour, au septième 
étage del'immeu- 
ble. Mais la cor= 
de cassa et le 
malheureux 
tomba. Avant 
de succomber, 
il avoua qu'il 
avait voulu 
s'exercer pour <= 
pouvoir pénétrer chez les 
partielles. afin de 
les voler ! 
A BRESLAU, 
LE GAGNANT 


D'UN GROS LOT 


DEVIENT FOU 


Herr Bruno Wellmann crut avoir de li 
chance lorsque, derniérément, il gagna un 
lot de cent mille marks à une loterie saxonne 
1 se trompait 
Herr Wallmann, qui possédait une prospère 


parmi la population. 
e pour découvrir la 
croit causée tout 


En 


VINGT-CINQ 
PYRAMIDES 
SONT DÉCOU- 
VERTES AU 
MEXIQUE 
En 
pour 


ant le sol 
plac 


ince de Mexico, vingt 
Pyramides préstoriques, dont les 
Font recouvertes de signes étranges. 
Ces pyramides, qui mesurent six à 
sept mêtres de hauteur, vont être en 
1 dégagées, Et l'on s'eflorc 
difirer les inscriptions qui y son 


petite brasserie à Breslau, en ft aussitôt don 

son neveu, puis, ayant déposé son argent dans une 

banque, s'en fut à la recherche d'une villa digne de lu 

qu'il achêterait afin, d'y finir ses jours dans l'aisance et 

dans lecontort… Mais Herr Wellmann, au moment de 

signer l'acte d'achat de la villa, apprit que le banquier à qui it avait confié ses'fonds venait de faire 
banqueroute!.… Le malheureux gagnant, lorsqu'on lui communiqua celle nouvelle, eut un accès 
de folie furieuse. 11 vient d'être interné dans un asile, 


Île distinguèrent une tumér à l'horiion. 


— Et maintenant, il ne nous reste 
plus qu'à retrouver Horteur! fit Ghisoni. 

— Et à remettre la main sur nos deux 
enveloppes ! ajouta Berthier. 

« Vous n'avez pas l'air de vous douter, 
mon cher, que, peut-être, le sort du 
monde repose entre nos mains!… Si 
nous ne parvenons pas à récupérer nos 
formules, ceux qui les détiennent fini- 


ront par les déchiffrer, on déchifire 
tout, avec de la patience | Et ils en dé- 
duiront les formules que nous possé- 
dons !… Cela, il ne le faut à aucun prix, 
car la puissance qui possédera l'invention 
de Nathaniel Grootz dominera le monde . 

—— Cette puissance, ce sera la France i 
articula lentement l'aviateur. 

(A suivre.) Tack MarAN. 


EX À KE D EI ! 
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Récréations et Amusements |7 EN rs 


DESSINS CHIFFRÉS 


… Règle du jeu. — Pour réaliser ce dessin, 
il suffit de joindre les chiffres entre eux par 
un Lrait assez épais de crayon. 


Lorsqu'un chiffre manque, cela indique 
qu'il faut cesser le trait et lc reprendre au 
nouves 


chiffre. 


SOLUTIONS DES AMUSEMENTS 
DU N°4. 


LE MESSAGE SECRET 


C'est un Français . Palissy, qui découvrit 
la céramique, 


MOTS CROISÉS 
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Vous avez intérêt à vous abonner à | 


HARDY! 


L'abonnement d'un an donne droit à 
une PRIME GRATUITE. | 


LES LOSANGES IMBRIQUÉS 


En commençant par le losange entouré 
‘l'un trait gras, trouver les mots de: ndés 
plus bas. La dernière lettre de chacun des 
Mots qui devra se trouver dans un 

entouré d'un double trait sera € 
lu première lettre du mot suivant, 


MOTS DEMANDÉS 


I.e deuxième jour de la sem 
Qui 2 le cerveau troubl 
fcoo!. 
poque qui se distingue par des événe: 
ments remarquables. 

enfant qui va en classe en est un. 
frouble de l'âme. 


ne, 
par le vin où 


Grande fête qui se trouve à la fin de 
l'année. 

Outil de mécanicien qui sert à limer le fer. 

Troublé par l'émotion, 

On affirme qu'elle fait La force. 

Conjonction. 


——— 


MOTS CROISÉS 


Hortsontalement, — 1. Cette voiture 
remplacée par le train, elle était souv 
attaquée. — 2, En chiffres romains : cin- 
quante et un. Celui qui est imbattable dans 
un sport — 3. C'est un fruit; c'est aussi 
un engin de guerre qui éclate, — 4. Les pas- 
sagersd'undirigeables'y installent.—5. Cette 


ville d'Autriche dont le nom est formé de 
trois lettres 


u'on voit sur In boussole. 
la Perse. — 6. Deux lettres 


— 7. Plante dont on fait des bonbons noirs 
lrés bons pour les rhumes, — 8, Prénom 
museulin, Note de musique. — 9. Terminal- 
son d'infinitif, Ceux des aigles sont des aires. 


selque chose en général . On dit cela 
d'une région glacée. — 6. C'est du nom de 
ile que vient le mot édredon, Cette 
ière d'Allemagne arrose Innsbruck. — 
7. Sortes de grands cerfs des régions froides. 
. Pronom démonstratif. Deux lettres de 
et de lin. Un des points cardinaux. — 
Crochet de fer. Filets pour prendre les 
imaux, 
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Solutions de ces amusements dans le 


prochain numéro. 


CASSONS cerre 


JE LA PLACE COMME CE 
ENTRE LES RAILS … 


| LES GRANDES AVENTURES | 


LE SCAPHANDRIER 


— Une histoire tragique. sount 
Ludovic Harlain, qui avait bourlingné 
par toutes les mers du monde durant 
plus de vingt ans, une histoire tragique ? 
Je crois que j'ai ce qu'il vous faut | 
comme nous nous taisions par 
peu confiants dans ce qu'allait 
iter le vieux marin (combien 


ades avions-nous déjà enten- 
), il prit la précaution de nous 
prévenir : 

—— Non, pas une blague, un récit 
d'imagination. Un fait réel, dont je 
suis le héros | 

Durant vingt secondes, il calcula 


réveusement, ne sachant trop 
bout débuter. Puis il commença de 
voix rauque l'étrange récit que voici 


_— C'était tout près de la Nouvelle- 
Guinée, cette île quasi inconnue de la 
Papoua: D'ailleurs, peu importe! Le 
drame eût aussi bien pu se dérouler 
dans un autre endroit sans rien perdre 
de son tragique ! 

Vous n'imorez pas que la Nouvelle- 
Guinée possède d'importantes pêcheries 
de perles. Les Papous, habitués à la 
mer depuis leur enfance, plongent à la 
féchérche des huîtres perbéres qui, 
ouvertes ensuite, donnent des perles 
parfois magnifiques. 

J'étais quartier-maître à bord du 
Lëmando-Cortes, un damné rafot qui 
avait bourlingué dans tout le Paci- 
fique et connu plus de tempêtes que 
je ne puis me vanter d'en avoir subies! 
Un navire espagnol, dont les matelots, 
secrutés au hasard à Sydney, apparte- 
naient à toutes les nationalités. Des 
Anglais, des Portugais, des Espagnols 

Le captain, un certain Jao Corty, 
cherchait fortune pour ‘on propre 
compte. Chose extrémement étonnante 


dans ces parages, mais qui pouvait s'ex- 

iquer par le fait que le « vieux » 
était possesseur d'un petit capital 
Nous avions quitté Sydney depuis des 
jours, et nous avions jeté l'ancre dans 


1 est de rigueur dans ce 
et les flots jctaient un éclat insoutenable. 
— Harlain, fit le vieux, qui avait en 
moi grande confiance, je ais te confier 
une mission d'importance | 
Tout fier, je me rengorgeai 
Avec plaisir, cap'tain! De quoi 


tané pays, 


— Tu verras les forces décliner el I laisseras crever lon frère 


une petite baie de la mer d'Arafoura, 
qui plaisait particulièrement à Jao 
Corty. 

Des perles! 11 cherchait des perles 
comprenez-vous ? 

Mais lui, il avait décidé qu'il ne 
perdrait pas son temps à explorer en 
vain le fond de l'océan. Non pas! 
Moderne de tempérament, il entendait 
employer des moyens récents. Aussi 
s'étaitil muni d'un scaphandre de mo- 
dèle ma foi assez ancien, mais en parfai 
état. 

Donc, nous avions jeté l'ancre 
soleil nous rôtissait littéralement cor 


confia avec de grands gestes de mystère : 
— Je crois que nous sommes sur le 
bon emplacement! Ou tont au moins 
tout près ! Mais je connais les homme: 
je ne veux pas leur dévoiler ma décou- 
verte. Ils seraient capables de me le 
« souffler » au retour, et d'être revenus 
ici avant moi! Je veux envoyer afin de 
se « rendre compte » trois hommes sûrs ! 
Vous partirez sous prétexte d'aller faire 
une reconnaissance, avec la chaloupe à 
moteur. Arrivés à l'endroit que je vais 
te désigner, ton frère Alexis, qui a déjà 
plongé plusieurs fois. rovêtira le sca- 
phandre ct descendra par six mètres 


de fond. Il ramassera les plus belles 
huîtres, et nous verrons ! 

Jao Corty s'arrêta, me dévisagea pour 
constater si j'avais Lien compris, et 
conclut : 

— Entendu ? Inutile de vous dire 
que vous ferez partie tous trois de mon 
prochain voyage, et que vous aurez 
une notable part de bénéfices ! 

Je souris d'allégresse, car je savai 
le cap'tain assez bon diable, Et j'inter- 
rogeai : 

— Mais. cap'tain… le troisième ? 

Son front se rembrunit : 

— Mon pauvre Harlain, je sais bien 
que cela ne va pas te faire extrêmement 
plaisir ! Mais, que veux-tu | Il est le seul 
en qui j'aie pleine confiance |... Alfredo 
Torda ! 

Je bondis, soudainement révolté, Il 
faût vous dire qu'avec cet Alfredo 
Torda, un damné Éspagnol têtu comme 
une bourrique, j'avais souvent eu de 
violentes disputes, et que nous avions 
failli nous battre au Couteau, comme 
c'est l'usage dans les bouges de Sydney 
1] est vrai que tout cela était loin | 

— Allons, Harlain| insistait le cap- 
tain rieur. Pour une simple promenade ! 
Du reste, vous serez deux contre lui, 
et il se tiendra bien sage! 

Que faire? Je ne pouvais 
quiescer ! 

Et nous partimes tous les trois vers 
cette crique où Jao Corty avait pressenti 
les perles. Le soleil était haut déjà sur 
l'horizon et la sueur coulait à flots sur 
nos bras nus. Le moteur ronflait cons- 
ciencieusement. Au centre de la cha- 
loupe, la pompe à air dressait ses deux 
bras immobiles. 

Je tournai mes yeux vers Alfredo 
Torda : il paraissait tranquille, extrême- 
ment tranquille. 

— Allons, pensai-jel… Il est beau- 
coup moins rancunier qu'on ne le 
croit ! Certes, il ne « me porte pas dans 
son cœur », comme on dit! Mais, au 
moins, il se montre indifférent ! 

Indifférent | 

Si j'avais pu savoir 


qu'ac- 


* 


Rapidement, mon frère Alexis tut 
revêtu de l'habit de scaphandrier et 
s'avauça pesamment vers l'échelle qu'il 


ler 


EXTRAORDI 
a 


HARDEI! 
ENTURES-DE CÉSAR-NAPOLÉON RASCASSE. 


PA L'ANIMAL g——J{Nous v'LA 


< PROPRES ! 
DISPARU! { S\ILA FIcHU 


LE CAMP 


brave Rascasse, avait entendu, en flänant sur les 
quais, deux matelots d'un paquebot en prove- 
‘Afrique et ancré le bassin de la 


uprés duquel le 
que petite bièr 
x-Port. En effet, le bruit c 


tance qu'un fauve s'était échappé. Dans qi 
on l'ignorait Tout ce 
l'ami de t 


VIENG! TE 
CONDUIRE 

C'EST UN 
TIGRE 
TIRANT U 


Joliette exprimer leurs craintes au sujet de la 
disparition d'un mystérieux ed 
animal. De là à conclure que l' 


qu'à 
le signalement du fugitif vous 


f IL NE M'ECHAPPERA 
PAS ! 


MOURIR POUR 
LA PATRIE 
VIENNENT 


allurs de fantasmagorie à faire frémir les plus v 
braves. Rascasse alors fut sublime Tiré du fit 
dans les circonstances lon connait et 
traîné sur les lieux de l'évasion, il s'était tout 


nthousiarme de 
it sans doute le fs 
eut un eri de triomphe. 


(A suivre.) 


J vraiment dig: 
il se sentait le poiut de mire de tant de regards  toyens Le sort de 
dente reprit aussitôt le destus car tout à coup, 


ne avec une ardeur 


descendit lentement. Nous étions déjà 
tous. deux, depuis quelque temps au 
balancier de la pompe à air, l'élevant 
et l'abaissant toujours au même rythme, 
car nous savions qu'un changement 
brusque de pression aurait été fatal à 
notre scaphandrier. 

La boule métallique aux reflets bril- 
lants disparut. L'eau clapota encore 
quelques secondes et disparut. Quel- 
ques secondes, nous aperçümes le Corps 
jar transparence. Puis plus rien. Seuls, 
LÀ tuyau flexible transmettant l'air et 
une corde solide nous joignaient à mon 
frère ; | 
Maintenant, Alexis devait avoir pi 
pied sur le fond sableux et choisir les 
plus belles huîtres. 

Au-dessus de nous, le soleil étince- 
lait de toute sa force. 

Alfredo Torda était toujours aussi impasse ? 
renfermé, aussi impassible. Étladmettant ménie, 

Et, tout à coup, tandis que nous 11 prévint ma pensée et ironisa : 
continuions notre geste habituel, levant 2 "Mais! oùil Même ei-tontfière pars 
et abaissant alternativement le buste, vient à remonter seul, il ne pourra sc 
il se mit à parler. D'une voix rauque,  dévêtir sans ton aidei Et si tu l’aides 
qui contrastait singulièrement avec à ôter son costume de caoutchouc, 
ton doucereux que je lui connaissais te faudra laisser la pompe, donc 
bien, 4 PRRENE tuer! D'ailleurs, je ne le laisserai pas 

— Alors, Ludovic Harlain ? Tu tima- s'approcher de toi! 
ghes que Ar OR Ne À x |. Le sinistre individu se tut. Il bavait 

Immédiatement, je compris : il allait . de joie et ses petits veux gris étincelaient 
me chercher querelle. Certes, l'ardeur Ge) Dfaisr Jamais dl ne s'était Vu à 
du soleil, les efforts répétés que nous  Dirdle fete : CPL 


par six mètres d'eau! Et tu vas être 
obligé de lever et d'abaisser ce levier 
tant que tes forces te le permettront ! 
Quant à moi, je veux être pendu si je 
fais un seul geste pour t'aider! Tu ne 
peux rien contre moi et, lorsque je te 
verrai épuisé, à bout de forces, jé  bourra sa pipe, et se tut. 

indrai la rive à la nage et, à pied, j'at- Et alois ? interrogeai-je impatiem- 

teindrai le village le plus proche. Toi, ment 
tu verras tes forces décliner peu à peu, — Quoi ? 
et tu seras obligé de laisser crever ton — Votre frère ? 
frère comme un chien! Que dis-tu de Ii parut ne pas comprendre, puis 
ma vengeance ? sourit : 
Je metus, à demi fou de rage. Mais Ah} oui, mon frère! Que voulez- 
que faire ? Il avait dit vrai, je ne pou- C'était si simple! Le tout était 
vais quitter le levier de la pompe à air, d'y penser... Je vous ai dit que mon 
dont la manœuvre était d'ailleurs exces-  frêre secouait la corde. Pressentant un 
sivement pénible, sans causer la perte drame, il enleva tout simplement ses 
d'A] lourdes semelles de plomb, et tel un 
ballon gonflé, remonta à la surface. 
Il parvint même à s'agripper au bor- 
dage et à me rejoindre 

Là commençait la difficulté! Car, 
comme l'avait si bien dit Alfredo Torda, 
comment enlever ce vêtement infernal 
qui paralysait ses mouvement: 
lächer le balancier de la machi 
lui assurait la vie ? 

Ce fut très simple ! 

Peu à peu, je réduisis l'arrivée d'air 
jusqu'à ce que le manomètre indiquât 
une pression normale, Puis, je sortis 
mon couteau, et, d'un seul coup, au 
ras du casque, je tranchai le tuyau 


vais déjà repris le balancier ct, 
avec rage, jé le manœuvrais. 


Machinalement, Ludovic  Harlain 


Comment sortit de cette terrible 


isii i: elques jours expli- : d'air ! 
DR RU DR en, à mm meme Pb, à cote, de 
ais je n'oubliais pas que mon frère  FÉPEujtent sur mes efforts dése modéle ancien, ne comportait pas lc 


était en « bas », sous $ix mètres d’eau, 

enfermé dans sa carapace imperméable, 
eme gardai bien de répondre. 
L'insista : 

— Tu comprends ? Il me semble que 
je suis maître de la situation, mainte- 
nant ? 2 

Pas un mot ne sortit de mes lèvres 
contractées. Je sentais bien, comme il 
le disait lui-même, qu'il était le maîtrel 

Et, subitement, je poussai un râle 
d'épouvante : je venais de comprendre ? 
son dessein | 

Lächant le balancier de la pompe, il 
s'était écarté de paque pas, aussi loin 
quele lui permettait la chaloupe, et me 

évisageait en ricanant. 

— Tu comprends ? répéta-t-il sour- 
moisement. Inutile de te conter quel va 
être ton supplicel Ton frère est en bas 


système destiné à empêcher l'entrée 
d'eau en cas de rupture du tuyau. 

Je pus lâcher la machine 
l'ouverture ainsi faite, mon fr 
rait à peu près convenablement. 

en devoir de dévis: 


pérés afin de conserver la pression d'air 
nécessaire 
— Ça commence à être dur? Un 
petit effort ! Tu peux encore lui donner 
dix minutes de vie! 
Et, tout à coup, je vis rouge. Cette cc 
face grimaçante, ces yeux de ccmon! si 
Et, en bas, mon frère qui agitait la 
corde pour que nous le remontions! 
Sans doute sentait-il une diminutidn de 
ression qui pouvait lui être néfaste! 
e saisis un levier qui trainait à mes 
ieds et, de toutes mes forces, je le 
lançai dans les jambes de Torda! 

11 crut voir la barre de fer voler vers 
son visage et se baissa. Par 10 hasard 


énervé 
opération si simple, 
cinq minutes ! 

Le conteur s'arrêta de nouveau et 
conclut : 

— Jamais plus mon frère ne consentit 
à plonger! Ét pourtant il n'avait rien 


que, 


pour 
je mis plus de 


craindre d'Alfredo Torda, disparu 
pour toujours! Quant à moi, la simple 
Vue d'un scaphandre me fait courir sur 
l'échine un frisson rétrospectif. 


miraculeux, le lourd levier lui acteignit 
le crâne. Il poussa un gémissement et 
s'abattit en arrière. 


VaUL MYSTÈRE 


Pendant longtemps, l'on à cru que les 
Esquimaux ou Innuits, ces tribus qui 
vivent dans les régions polaires, étaient d'ori- 
gine asiatique, mongole pour préciser. 

L'explorateur Knut Rassmussen, qui à 
vécu de longues années parmi les Esquimaux. 
fournit une tout autre explication de leur 
origine. 

Le projesseur Rassmussen à longuement 
étudié leurs déalectes, leurs légendes, leurs 
mœurs, leurs caractéristiques physiques. 
Il a établi des comparaisons très étudiées 
entre les Esquimaux et les autres races hu- 


maines. Et il en est arrivé à cette conclusion 
inattendue que les. Esquimaux son 
simplement des Français L.…. Des Æ 

de la Dordogne 

Le Groenland, d'après Knut Rassmussen, 
serait la plus ancienne des coimies fran- 
gaises. Une colonie qui daterait de trois 
cent mille ans ! 

Donc, il y a trois mille siècles de cela, les 
habitants des vallées de la Dordogne auraient 
été chassés de leur pays par des conoulsions 
géologiques. Ils auraient jui vers le nord el, 
finalement, se seraient établis au. Groenlant 

ui, à cotée époque reculée, était un. pays 
ertile, plein de verdure, (Groenland signifie 
pays vert.) 

En résumé, les Esquimaux de notre époque 
seraient simplement des descendants de 
Français de l'âge de pierre. 

IL est erai qu'il ne manquera pos d'autres 
savants pour diseuter celle origine l… 


Nixko. 


10.000 


Appareils Photographiques 


fabriqués par KODAK 
offerts aux lecteurs de HARDH 


Tous les lecteurs de “HARDI !” qui 

nous enverront la solution du pro- 

blème ci-dessous accompagnée de la 

somme de 16 francs en mandat-poste, 
recevront : 

Le “HAWK EYE” boîte n° 127 
Film fabriqué par KODAK, 
dont voici les principales 

caractéristiques : 


Un bun objectif simple qui donne des 
photos très nettes et susceptibles 
d'être largement agrandies. — Un 
obturateur qui permet l'instantané 
— Un viseur à cadre métallique, — 
Le HAWK EYE se charge avec dès 
bobines de pellicule ‘* KODAK "! vé- 
richrome n° 127 qui donnent huit 
photos de 4x6, 5 cm. 


PROBLÈME : 
Mon premier est le résultat d'une ren- 
{contre inattendue ou d'une chute. 
Mon second est une lettre de l'alphabet 
Ljormant un cercle. 
Mon troisième est une note de musique, 


Et mon tout jait un petit déjeuner dé- 
(licieux, 


La solution de ce problème accompagnée 
d'un mandat-poste de 16 fr. doit être adi 
à HARDI!, 43, r. de Dankerque, Paris 10°, 


La Gérante : SUZANN& VIanox. 
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